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	Nous avons tous ici-bas un ange gardien.

	Et s’il ne tenait qu’à nous de ne pas l’ignorer ?

	Auteur inconnu

	 


Prologue

	 

	 

	 

	On l’appelait l’Ours, quand il exerçait comme agent spécial dans le rang des Cinq, cellule du FBI en tant que numéro 1, son bâton de maréchal.

	Ténébreux, sans la moindre empathie, imprévisible et redoutable, ardent défenseur du drapeau étoilé, le Président, la CIA et le Pentagone faisaient systématiquement appel à lui dans les affaires les plus sensibles. L’Ours ne fait pas partie de ces chiens qui aboient. Lui, il n’aboie jamais. Il ne prévient pas quand il mord. Il est du genre silencieux actif. Qu’on lui donne un os, il le ronge jusqu’au bout, jusqu’à ce qu’il n’en reste rien. Et jusqu’à présent, il n’a jamais hésité à se rendre au pied levé aux quatre coins du territoire.

	Cependant, pour son ultime mission, l’Ours n’aurait jamais imaginé devoir affronter un homme aussi original que surprenant : Steeve Hackman, un solitaire, surdoué en informatique, ingénieux, inconscient, maladroit, mais terriblement impliqué dans sa découverte. Une découverte fortuite sur les véritables origines de l’Univers qui pourrait à jamais changer la face du monde si elle était rendue publique.

	C’est ce que vous allez découvrir dans ce récit. Une aventure palpitante, entre thriller, science-fiction et fantastique.
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Quelque part en Alaska

	 

	 

	 

	30 mai 2030. 8 h. Comme tous les matins, Peter Johnson alias l’Ours jette un œil sur le New York Times, installé à la terrasse de son chalet surplombant un lac bordé d’une forêt abondante d’immenses pins, aux confins de l’Alaska. Le soleil matinal inonde la nature sauvage tout autour. Une fois par jour, quand il descend à la ville la plus proche, il se procure quelques journaux, histoire de ne pas être totalement isolé du monde. Le reste de son temps, il le passe entre pêche et chasse, en compagnie de son chien Dick, un malinois dressé par une section canine du FBI, peu impressionné par les grizzlis ou les pumas. Lors de ces sorties, Peter Johnson repère aussi des arbres bons à abattre, pour ensuite revenir jouer de la tronçonneuse, fendre et entasser son bois.

	Rien ne semblait pouvoir perturber sa retraite, en ermite, loin de tout, de son passé de templier des temps modernes. Soudain, en feuilletant les nouvelles, il tomba sur le récit d’un fait divers paraissant banal pour les lecteurs. Un article encadré en rouge et noir frappé d’un point blanc. Banal… Mais pas pour lui. Le temps, d’un coup, se figea. Il reconnut un code, chaque fois utilisé, lorsqu’à la Maison-Blanche on décidait de faire appel à ses services. « Pourquoi maintenant, pourquoi moi ? » s’étonnait-il. Il avait fermement pris la décision de se retirer, loin du FBI. Il n’avait vraiment pas envie de se manifester. Il n’avait qu’un numéro à composer, pour savoir de quoi il s’agissait. Après tout, il ne voyait pas pourquoi il serait encore indispensable.

	Deux jours plus tard à peine venait-il de terminer son café, qu’il reconnut au loin le vrombissement d’un hélicoptère. Il le vit s’approcher au-dessus du lac et se poser en contrebas de son chalet. Trois hommes en costumes sombres, et porteurs de lunettes noires en sortirent. L’Ours restait immobile, comme toujours prêt à sortir ses griffes, et attendait.

	— Le Président veut vous voir, c’est une affaire d’État, la stabilité du monde en dépend. S’il vous plaît, venez avec nous, tout de suite. On ne peut rien vous dire d’autre, on n’en sait pas plus, nous sommes juste chargés de vous conduire au bureau ovale. Un long silence se fit entendre… Puis, tapotant sur sa pipe, il marmonna :

	— Je suppose que je n’ai pas le choix n’est-ce pas ?

	— On a reçu l’ordre de ne pas repartir sans vous.

	— OK, je viens, mais je ne pars pas sans mon chien.

	L’Ours s’emparait de sa mallette planquée dans un coin de son refuge toujours prête en cas de départ intempestif. Il prit place à l’arrière de l’appareil, son fidèle compagnon à ses pieds. L’hélico décolla dans un vacarme assourdissant, laissant derrière lui s’éloigner le lac paisible, témoin d’un épisode aux allures secrètes et dramatiques.

	Pas un mot durant le trajet, jusqu’à une escale, là où un jet de l’Us Air Force se tenait prêt à prendre son envol. L’endroit avait été minutieusement ciblé et protégé par un périmètre de sécurité, sous prétexte d’un incendie imminent autour des cuves de kérosène. De fausses informations circulaient évidemment à la radio, sur les écrans de télévision et les réseaux sociaux pour annoncer la fermeture provisoire de l’aérodrome. Sur le tarmac de ce petit aéroport dédié aux habitants et aux touristes du coin, des militaires en civil se tenaient prêts. Ils avaient reçu des consignes pour faire disparaître l’hélico : simuler un accident. Ils prirent les commandes de l’engin et allèrent le poser sur un terrain dégagé. Quelques minutes plus tard, une explosion au loin. Puis, plus rien. Tout avait été orchestré. Des véhicules banalisés stationnaient à l’abri des regards, déjà là pour embarquer l’équipage. À bord du jet, l’Ours, pensif, en était convaincu : « Là, c’est du lourd. Ils ont mis les moyens. » Il se demandait bien ce qui l’attendait. Il n’avait pas vraiment d’alternatives. Faire marche arrière ? Impossible. On ne le lâcherait pas d’une semelle. C’était lui et personne d’autre. « Un complot terroriste ? Une épidémie mortelle à grande échelle ? Une menace extra-terrestre ? Un conflit imminent avec la Russie ou la Chine ? » Mille questions s’entrechoquaient dans sa tête. Il était loin de s’imaginer ce que le Président lui révélerait bientôt, avec la mission qu’il devrait remplir, coûte que coûte.

	 

	48h00 plus tôt : Dans les sous-sols du Pentagone, un bureau se trouve spécialement affecté à des ingénieurs de la Nasa. Leurs tâches est dédiée à la surveillance continuelle des satellites, des astéroïdes, l’observation d’objets célestes inconnus, et plus précisément la récolte et l’analyse des données transmises par certaines sondes spatiales. L’un d’eux parcourt les résultats des derniers matches de base-ball, un mug rempli de café noir. Un quadragénaire surdoué en informatique aux allures d’adolescent mal coiffé, baba cool, évaporé, qui jusque-là passait son temps enfermé chez lui, dans un loft près d’Arlington, avant d’être recruté contre son gré par le FBI. Son nom : Steeve Hackman.
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	Comment Hackman est recruté

	 

	 

	 

	Le FBI le suivait de près depuis un bon moment, pour ses talents de hacker. Le loisir favori de Hackman consistait à chercher des failles dans les serveurs de l’Administration américaine, sans volonté particulière de nuire. Juste pour jouer. Mais il aurait bien fini par franchir la ligne rouge. Alors qu’il était sur le point de la dépasser pour de bon, il avait reçu en pleine nuit la visite surprise de deux officiers de l’agence locale. Il se voyait déjà poursuivi pour ses activités illégales, et placé en détention. Les deux fédéraux l’avaient conduit sans ménagement dans leurs locaux, jusqu’à une pièce sombre, uniquement meublée d’une table et deux chaises scellées au sol. Les enquêteurs le savent bien. Une mise en scène minutieusement préparée – elle peut aussi s’improviser au dernier moment – conditionne le résultat d’un interrogatoire. La psychologie policière, cela fait partie évidemment de leur formation. À tour de rôle, l’agent Mike Edwards et son équipière Emma Parson l’avaient cuisiné jusqu’au petit matin. Hackman avait bien pensé à demander l’assistance d’un avocat. Mais il était bel et bien coincé, avec un compte bancaire qui ne lui aurait pas permis de payer une caution imposée par un juge du comté. Alors, il avait répété la même chose toute la nuit, avec un tel naturel qu’il avait presque désorienté les deux policiers. À l’aube, ils l’avaient laissé seul un moment dans la pièce sous surveillance vidéo. Pour les deux officiers qui l’observaient sur l’écran, il n’avait pas le comportement d’un criminel. Juste un passionné de jeux vidéo et d’informatique. Ils le voyaient, assis là de l’autre côté, perdu comme un gamin dans un grand magasin. Ainsi, revenant vers lui, ils lui proposaient un contrat en échange de son immunité : infiltrer un bureau de la Nasa au Pentagone. Des consignes lui arriveraient ultérieurement, avant de prendre son poste. En attendant, il devait se tenir à carreau. On lui avait fait comprendre.
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	Bureau de la Nasa

	Pentagone

	 

	 

	 

	Le silence régnait dans la salle ce soir-là. Alors qu’il venait de replier son magazine préféré, Steeve Hackman aperçut une activité inhabituelle sur l’écran de son I mac qui se mit à buguer étrangement. Il devait intervenir, éviter de perdre les dernières données en effectuant une sauvegarde, sans succès. Il réussissait toutefois à ouvrir la boîte de dialogue du terminal, et y entrait des codes à plusieurs reprises.

	Mais dans sa palette personnelle, il en avait quelques autres : un « couteau suisse » pour déjouer les pannes les plus récalcitrantes. Il saisissait les codes un par un, jusqu’à une réaction de la machine. Il remit en place ses petites lunettes rondes. Il n’en croyait pas ses yeux. Il venait de pénétrer les systèmes électroniques du télescope spatial Galilée 1, prêt à rendre l’âme. Rien que ça ! Il enfila discrètement une clé USB dans le computer, et revint à son écran. Il releva ses binocles. Ce qu’il vit le stupéfia, le fit sursauter et le laissa bouche bée. Les dernières images captées par la sonde. Les images de la Création, avant le fameux Big Bang, défilaient devant lui. Il en devenait l’unique témoin, et il ne trouva pas d’autre solution : les enregistrer sur sa clé. Rentrer chez lui, réfléchir. Puis, il écrasa le disque dur de l’ordinateur, en détournant les pare-feu du réseau. Il remit sa veste en tweed, reprit son magazine et quittait les lieux, comme chaque matin à l’aube. Il prit alors la direction du métro, pensif. Des tas de questions lui traversaient l’esprit. Il prit place dans une rame et s’enferma doucement dans sa bulle, au milieu de tous ces gens ordinaires, s’assoupissait, bercé par le roulis sur les rails, et les bruits souterrains ambiants et soporifiques. Il venait de rompre le contrat. S’enfuir au plus vite, avec le FBI à ses trousses ? Il retrouva son loft, qu’il appelle sa ville, son pays, son continent, tellement il en repousse les murs, plongé dans son univers virtuel. Il se servit un verre de soda et se mit à réfléchir, en fumant cigarette sur cigarette.

	Il prenait conscience peu à peu qu’il avait une véritable bombe entre les mains. Les images de la création de l’Univers. Il empila quelques fringues dans un sac, sortit son passeport d’un tiroir, et prit la direction de l’aéroport le plus proche. Avec un peu de chance, il échapperait à un mandat de recherche. Que faire de ces informations si explosives ? Les vendre ? À qui ? À quelle(s) organisation(s) ? Les détruire pour de bon ? Notre as du hacking faisait face à un dilemme : l’appât du gain avec la quasi-certitude d’être à l’abri du besoin pour un sacré bout de temps, ou à lui seul le choix de laisser le monde dans l’ignorance.
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	Washington DC

	 

	 

	 

	Le jet approchait enfin l’aérodrome privé de la présidence. L’Ours, sur le qui-vive, suivit ses trois gardes du corps. Ils empruntèrent un long corridor souterrain, jusqu’à un ascenseur sécurisé menant tout près du bureau ovale. Le Président, la cravate desserrée, les manches de sa chemise retroussées, venait de faire le point avec les membres de son quartier général restreint, le directeur de la CIA, le patron du FBI, et le commandant en chef du Pentagone.

	Il saluait l’Ours : « Ravi de vous revoir numéro 1 ! J’aurais préféré que ce soit à l’occasion d’une bonne partie de pêche ! Heu, vous permettez que je vous appelle encore numéro 1 ? » Reprenant un ton plus solennel :

	— Écoutez attentivement. La Nasa vient de perdre toute trace de la sonde Galilée One. Cela devait arriver, elle a même résisté aux rayons cosmiques au-delà des prévisions. Au dernier contact, nous savons que des images ont été interceptées dans un bureau occupé par un certain Steeve Hackman. Nous en avons extrait le disque dur qu’il pensait avoir complètement effacé. Avec un logiciel de récupération de données, on a pu visionner une partie des images avant qu’elles ne soient définitivement perdues. Nous pensons qu’il les a transférées sur un disque externe, cela expliquerait qu’il ait pris la tangente. Imaginez qu’elles soient divulguées au public ? Ce sont tous les fondamentaux religieux qui s’écroulent ! Les véritables origines de l’Univers et de la Création enfin expliquées : ce ne sera plus la quête du Graal pour les chercheurs du monde entier. Il faut agir très vite. Imaginez un instant le chaos ! Les enjeux socio-économiques et politiques ! Cela pourrait déclencher l’anarchie, peut-être même avec des suicides en masse ! Il faut empêcher ça à tout prix. Savez-vous que la bible est le livre le plus lu au monde ? Des milliards d’exemplaires, selon le Guinness des records ! affirmait le Président, tout en épongeant des gouttes de sueur sur son front.

	Nous sommes cinq ici présents à savoir, et bien entendu Steeve Hackman. Se recoiffant d’un revers de la main, il poursuivait : retrouvez-le-moi et amenez-le-moi. Usez de tous les moyens avec la plus grande discrétion. Et la finesse qui vous caractérise ! enchaînait le Président sur un ton teinté d’ironie. Une dernière chose : une équipe du FBI est passée chez lui. Il a eu le temps de filer. Les sbires du président accompagnèrent l’Ours dans un bureau de la CIA.

	On lui remit plusieurs vrais-faux papiers, et de quoi couvrir ses frais. Il n’avait besoin de rien d’autre, sauf bien sûr son colt calibre 45, indétectable aux contrôles, minutieusement démonté et placé dans le double fond de sa mallette. Il confiait son chien à une secrétaire, chargée de la réception des courriers et de l’archivage. Une célibataire, petite bonne femme discrète, non dépourvue d’un certain charme, issue de la campagne, qui de toute évidence s’occuperait avec soin de Dick, jusqu’au retour de son maître. Steeve Hackman avait déjà franchi les guichets de l’aéroport et les points de contrôle. Il s’envolait pour Paris. Une fois sur place, il aviserait.
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	Sur les traces du hacker

	 

	 

	 

	Pendant ce temps, L’Ours s’engouffrait dans un taxi, avec l’idée d’aller jeter un œil chez Steeve Hackman, tenter de cerner le personnage en examinant son espace de vie. Il était parti en coup de vent, alors il trouverait peut-être quelque chose. C’est ce qu’il espérait. Il s’adressa au chauffeur :

	— Arrêtez-vous là, allez faire un tour, revenez me récupérer dans une petite heure.

	Le couloir aux murs couverts de tags en tous genres mena l’Ours devant la grille d’un vieil ascenseur. Le bruit de ferraille fit déguerpir un chat de gouttière, l’unique présence dans le hall. Il déverrouilla sans effort et sans bruit la porte de la planque du surdoué en informatique. Sur la table basse, un reste de pizza dans sa boîte en carton, des mégots de Marlboro entassés dans un cendrier, des canettes de soda vides, le lit défait plus loin, des magazines de jeux vidéo étalés sur le divan… l’évier rempli de vaisselle, des chaussettes sales aux quatre coins de la pièce… Un célibataire endurci en somme. Dans l’unique placard, des cintres vides entre des fringues en désordre. Le décor était planté.

	« L’enfoiré ! Notre type s’est fait la malle ! Et plus que vite fait, il n’a pas la moindre intention de revenir dans les parages », grognait-il. Il parcourait lentement les lieux d’un premier regard, s’imprégnant peu à peu de la personnalité de celui qu’il poursuivait. Des Post-its collés sur la porte du frigo, rappelant des rendez-vous banals, des courses à faire, des échéances de factures. Les pense-bêtes décollés, l’Ours les examinait un par un, recto verso. Rien. Besoin de faire un break sur le divan, un instant, pour faire le point. Il alluma sa pipe, se revoyant au bord du lac devant son chalet, à l’aube, quand la brume plane au-dessus de l’eau glacée laissant peu à peu apparaître les scintillements de la lumière du jour, le frémissement de la nature foisonnante, l’agitation presque invisible des poissons, les battements d’ailes des quelques faucons à la recherche de leur proie.

	Perdu dans ses pensées, son regard s’égarait au pied des quelques meubles. Le rebord d’une photo attira son attention, là, sous une commode. Un cliché, un peu jauni, souvenir d’un voyage : Steeve Hackman posant au pied de la tour Eiffel aux côtés d’une jeune femme élégante portant de larges lunettes de soleil. Au verso de la photo, était écrit : Souviens-toi. Kiss. Hélène. Et un numéro de téléphone. Dans ses mains, l’Ours tenait sans doute là une bonne piste.

	Il devait maintenant quitter les lieux. Des bruits de pas commençaient à se faire entendre derrière la porte du loft. Il préféra s’en aller en empruntant l’escalier de secours accroché à la façade de l’immeuble de l’autre côté d’une fenêtre. Une fois en bas, il sortait de sa mallette les faux papiers que la CIA lui avait remis. Un passeport au nom de Maxime Lambert le conduirait à Paris à la recherche d’Hélène. Cette inconnue qui le mènerait à Steeve Hackman. Il rappelait son taxi. À l’arrière, il examinait longuement la photo. Lui suffisait-il de composer le numéro inscrit au dos ? Contacter directement cette Hélène ? Un raccourci trop simple que l’Ours préférait ne pas emprunter, sous peine de faire capoter sa mission. Le FBI se chargerait de localiser le téléphone, borner les derniers appels. La radio dans le taxi diffusait la musique du film l’Exorciste : Tubulars Bells de Mike Oldfield, comme un sombre présage pour Peter Johnson qui prenait le chemin de l’aéroport. L’Ours se souvenait de ce film devenu culte, sorti en 1973, qu’il avait regardé dans le dos de ses parents, en tombant par hasard sur la cassette vidéo. Il n’avait pas été effrayé. Ses parents étaient du genre rigides, lui comptable, elle institutrice. Et c’était pas l’amour fou. Plutôt une entente, un partenariat pour dépenser à raison, et économiser. Les repas étaient tristes, souvent froids, le père toujours la cravate serrée et la mère peu bavarde. Revenu à la réalité, l’Ours se demandait : « Et si la Création du monde était l’œuvre d’une intelligence diabolique ? Et si les origines de l’Humanité n’étaient pas celles envers lesquelles la plupart des terriens vouaient leurs croyances ? »

	À peine arrivé dans le hall de l’embarquement pour la capitale française que le téléphone de notre agent l’avertissait de la réception d’un message urgent. Il contenait l’adresse correspondant au numéro d’Hélène. Sept heures de vol, le temps pour l’Ours de visualiser le champ des possibles. Une hôtesse s’approcha en souriant, posant sur sa tablette un plateau-repas bien venu.

	— Prendrez-vous une coupe de champagne ?

	Notre agent américain imaginait déjà les parfums enivrants de la France qui l’attendaient, le décor toujours singulier des rues parisiennes, bordées de bistrots aux terrasses remplies, de boulangeries rustiques et d’un foisonnement de boutiques. Il visualisait déjà les vendeurs de journaux criant les dernières nouvelles, les marchés colorés, les épiceries de quartier, les vendeurs à la sauvette filant entre les passants, les voleurs à la tire, et surtout, l’odeur unique des bouquineries centenaires.
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	L’intuition d’Emma

	 

	 

	 

	Les agents Mike Edwards et Emma Parson avaient longuement interrogé Steeve Hackman. Ils se retrouvaient régulièrement dans un pub, leur repère habituel, après une longue journée entre filatures et l’examen de plusieurs affaires en cours. Leur objectif avait consisté à lui proposer ce deal, le recruter dans un bureau de la Nasa. Mission accomplie. Mais la suite ? C’est la question que se posait Emma. Ils étaient maintenant hors-jeu.

	— Mike, je trouve ça étrange. Ce type qu’on a fait mijoter une bonne partie de la nuit. Il y a quelque chose là-dessous.

	— Emma, tu crois pas qu’on a pas assez d’affaires sur le dos ? Tu changeras pas, toujours à fouiner… Laisse tomber, on a fait ce qu’on a nous demandé. Alors te pose pas de questions.

	— On fait équipe tous les deux, depuis un sacré bout de temps, non ? T’es pas d’accord avec ça ? Elle est pas claire cette histoire-là. T’as pas envie de creuser ? Moi, si. Un type aussi insignifiant… Tu as remarqué comme moi son attitude, quand on le travaillait au corps ? Et s’il s’était fichu de nous ? Il est peut-être pas si hurluberlu qu’il en a l’air. Je ne sais pas pourquoi, mais j’ai bien envie de savoir ce qu’il pourrait bien trafiquer devant son bureau.

	— Tu es infernale ! répondit Mike, en finissant sa bière.

	— Et comment tu comptes t’y prendre ?

	— La première chose, c’est de regarder ça de plus près. J’ai un contact au Pentagone.

	— OK, je ne peux rien te refuser, tu le sais bien. Mais je te préviens, j’ai pas trop envie d’enfoncer des portes ouvertes.
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	Paris

	 

	 

	 

	Pendant ce temps, Hackman avait déjà débarqué à Roissy. Avec son seul bagage à la main, il venait de gagner un temps précieux à la sortie de l’avion. Il filait directement à Paris. Son amie Hélène serait tellement surprise de le revoir, qu’elle retomberait avec un peu de chance sous son charme de jeune yankee baba cool voyageur aventurier. Lui aussi avait un faible pour la jeune Parisienne célibataire. Sept années plus tôt s’était nouée une idylle entre eux, à la terrasse d’un café du quartier Saint-Germain, un après-midi du mois d’août, rare période de l’année offrant une place privilégiée aux touristes. Légèrement vêtue d’une robe à fleurs et chaussée de sandalettes, elle sirotait seule à une table, bercée par des chansons de Joan Baez, qu’une jeune interprète jouait sur une vieille guitare folk. « Here’s to you, Nicolas est mort... » Soudain, l’américain vit Hélène tenter de retenir ses larmes. Des larmes pas ordinaires, celles qu’on verse non pas par l’émotion suscitée par la musique, mais par un réel chagrin. Il s’approcha, et lui tendait un paquet de Kleenex, qu’elle repoussait d’un revers de la main. Il était acculé, il n’avait plus assez d’argent pour payer son hôtel, à peine de quoi reprendre l’avion. Il insistait, puis prit place à sa table, en lui proposant un autre verre, avec son accent outre atlantique qui fit légèrement sourire la jeune femme.

	— Pourquoi pleurez-vous ? Il fait si beau aujourd’hui !

	— C’est rien, c’est la chanson… Nicolas, mon frère s’appelait Nicolas. Il est mort dans un accident de voiture. On s’adorait. Partir comme ça… Vous ne pouvez pas comprendre. Hackman sentait bien qu’il pouvait faire jouer le rôle improvisé d’un étranger empathique.

	— Je n’ai encore que quelques jours pour visiter votre belle capitale. Savez-vous que je n’ai pas encore visité la tour Eiffel ? Accompagnez-moi, ce n’est pas bien loin, et puis ça vous changera les idées après tout, non ?

	À peine avait-il fini sa phrase qu’il renversait un verre en empruntant son briquet posé juste à côté, se confondant en excuses maladroites. Un sourire discret, mais sincère, illumina les yeux noisette de la jeune femme.

	— Pourquoi pas ? dit-elle en remettant un peu d’ordre dans ses cheveux blonds mi-longs. Un geste rassurant pour Steeve, signe de la révélation inconsciente d’un trouble typiquement féminin. « Alors, allons-y ! » lançait Hélène.

	Le Boeing 747 amorçait sa descente à l’approche de Roissy. L’Ours se rapprochait maintenant un peu plus de sa proie. Il avait déjà pourchassé des braqueurs de banque, des kidnappeurs, des barons de la drogue, des terroristes, des tueurs en série. Mais là, c’était bien plus qu’une bombe que Hackman détenait. Si les images de la sonde Galilée 1 étaient dévoilées, en moins d’une minute, elles feraient le tour de la planète. Alors, Peter devait foncer, retrouver cette Hélène. Il franchissait sans problème la sortie de l’aéroport. Détective privé en mission pour une affaire de trafic international d’œuvres d’art, c’était pour lui une bonne couverture. Sa précieuse mallette à la main à l’arrière d’un taxi, il demanda au chauffeur de le conduire au vendeur de voitures d’occasion le plus proche. Un mécanicien, la tête sous le capot d’un Roadster Mercedes électrique, ralluma son cigare quand Peter Johnson s’approcha.
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